COMMENTAIRE 


ROTURIER, 

Sur  h  noble  Dîfcours  adrejfc  par 
Monfcigncurlc  Prince  de  Co^ti 
à  Monsieur,  Frère  du  ROTy 

.  dans  VaJJcmbUe,  des  Notables  y  le... 
lySS. 


A  PARIS, 

&  fe  diftribue  gratis 

A  l'hôtel  de  Conti. 
i  y  8  s. 


PRÉFACE. 


Le  difcours  prononcé  par  monfeigneur 
le  prince  de  Conti  à  rafTemblée  des  notables, 
a  fait  des  impreffions  fi  profondes,  mais  en 
fens  contraire ,  fur  les  grands  feigneurs  ecclè- 
fîaftiques  &  laïques  d'un  côté,  &  fur  l'ordre 
du  tiers-état  de  l'autre ,  qu'il  nous  a  paru 
néceffaire  de  l'illuftrer  par  un  commentaire, 
au  moyen  duquel ,  félon  l'ordinaire  &  louable 
effet  des  commentaires ,  tous  les  partis  feront 
plus  divifés  que  jamais. 

Ainfi  Tcurreil  commentoit  Démo (Ihène y 
Et  d'Olivet  commentoit  Cicéron. 

Il  efl:  vrai  que  Démoflhène  &  Cicéron  par- 
loient  pour  la  liberté  du  peuple  ,  au  lieu  que 
monfeigneur  le  prince  de  Conti  a  parlé  pour 
fon  efclavage. 

Mais  on  ne  doit  pas  'perdre  de  vue  que 
Vémojthènes  &  Cicéron  n'étoient  après  tout 
que  des  bourgeois  ;  &  que,  ma'gré  tout  leur 
génie,  ils  n'avoient  point  l'honneur  d'être  de 
ceux  que  la  bonne  compagnie  appell  des 
hommes  comme  il  faut.  On  fait  affez  que 
Démoflhène  pafToit  pour,  le  fils  d'un  four- 


(  îlj  ) 

bifîeur  (i).  Cicéron  ,  à  Rome,  étoic  nn 
homme  nouveau,  homo  novus:  on  le  croyoit 
même  iffu  de  certains  planteurs  de  pois 
chiches. 

De  tels  hommes  dévoient  tout  naturelle- 
ment parler  pour  le  peuple  :  mais  un  prince, 
lequel  eft,  fans  contefiation ,  un  très-boa 
gentilhomme  ,  a  d'autres  intérêts ,  d'autres 
penfées ,  &,  pour  tout  dire,  des  vues  plus 
nobles. 

Des  bourgeois  fongent  à  ne  pas  fervir, 
mais  un  prince  s'occupe  à  commander. 

D'ailleurs,  il  faut  convenir  que  les  quef- 
tions  fur  la  liberté  &  fur  le  bonheur  des 
hommes  ,  font  fi  ardues ,  &  d'une  métaphy- 
fîque  fi  profonde  ,  qu'on  devroit  s'étonner 
de  l'accord  des  opinions  fur  un  tel  fujet, 
&  non  pas  de  leur  diiférence.  On  doit  s'at- 
tendre que  les  princes  auront  toujours  fut 
la  liberté  il.  le  bonheur  des  hommes  des  idées 
très-différentes  de  celles  des  citoyens. 

Quant  à  nous,  en  qualité  de  commenta- 
teurs, nous  nous  contenterons  de  porter 
modeftement  le  flambeau  devant,  ou  plutôc 
derrière  monfeigneur  le  prince  de  Conti, 


(i)  Voyez  Plutarque,  vie  de  Démojlhènt. 
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afin  d'ajouter,  s'il  fe  peut,  quelque  lumière 
à  l'éclat  de  la  démarche  qu'il  vient  de  faire 
aux  yeux  de  la  nation  attentive. 

PuifTe  ce  foible  commentaire  être  entendu 
au  milieu  des  fanfares  de  trompettes  que  les 
grands  feigneurs  ont  fait  entendre  pour  célé- 
brer ce  difcours  !  PuifTe-t-il  fur-tout  s'élever 
au-deffus  du  bruit  aigu  de  plufîeurs  petits 
inftrumens  perçans,  dont  le  tiers-état  s'eft 
permis  l'ufage  fans  difcrétion  ! 


COMMENTAIRE 


ROTURIER, 

Sur  le  noble  difcours  adreffé parmonfeigneur 
le  prince  DE  Co  N  T I  à  Monsieur, 
Erère  du  R  0 1^  dans  raj/emùlée  des 
Notables,  le  ...  .  ij88. 


Texte. 

«M  ONSlEUR,  je  dois  à  l'acquit  de  ma  conf- 
y»  cience  :  » 

Commentaire. 

Quelle  confcience  l  Vous  allez  voir  comme  elle 
s'acquitte. 

Texte. 

«  A  l'acquit  de  ma  confcience ,  à  la  poûtion  cri- 
»>  tique  de  l'état ,  » 

C  O  M  M. 

Il  eft  vrai  que  la  pofition  de  l'état  eft  même  un  peu 
plus  que  critique. 

Mais  à  qui  la  doit-on  ?  Seroit-ce  aux  révoltes , 
aux  folies  du  tiers-état,  ou  bien  aux  profuficns  en 
faveur  des  grands  feigneurs,  de  la  nobleffe ,  du  clergé 
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&  des  princes  ;  en  un  mot ,  aux  défordrcs  ce-  bu  ,  * 

toujours  caufés  [     eux  ,  ov  ■  o  'f-«  ? 

Il  jne  fouvient ,  à  ce  fuje  ,  d'une  très-'  e?'  hif- 
toire  ,  racontée  par  le  mo.i.s  menteur  djs  hiflt  ens  • 
c'eft  la  Fcntaine. 

11  raconte  donc  qu'un  jour  les  animaux  furen' 
affliges  d'une  pefte  

Mal  que  le  ciel  en  fa  fiirejr 
Inventa  poi  r  punir  l»s  crimes  de  la  trixe. 

Le  ravage  éroit  affreux ,  &  dans  la  pofition  crh'iam 
de  rétat,  le  monarque  convoqua  line  affemblée  des 
retailles:  ■ 

Les  ours,  les  tigres,  les  léopards,  les  loups,  les 
renardsyatcndèrent;  enfin  le  pauvre  baudet  même  y 
fut  appellé.  Le  monarque  parla  d'abord  à  MM.  les 
potables  avec  une  générçfité  rare.  Il  dit  ; 

Mes  ch'rs  amis  , 

3e  crois  que  le  ciel  a  permis 

Pour  nos  péchéî  cette  infortune.  » 

'Que  le  plus  coupable  de  nous 
Se  facrifie  aux  traits  du  célefte  courroux; 
^ .  Peut-être  il  obtiendra  la  g»érifon  commune. 
J-'hiftoire  nouj  apprend  qu'en  de  tels  atcidens 

On  fait  de  parcili  dcvouemens  : 
Ne  nous  flattons  donc  point  ,  voyons,  fans  indulgence, 

L'ctat  de  notre  cenfcience. 
Je  me  dévouerai  donc  ,  s'il  le  faut;  mais  Je  pcnfe 
Qu'il  eft  bon  que  chacun  s'accufe  ainfi  que  moi  : 
Car  on  doit  fouhaiter  ,  félon  toute  juftice, 

Que  le  plus  coupable  périlTc.  wirn» 


Après  ce  difcours  du  monarque ,  "voici  celui  (iu 
renard  -     . .  -  !■}■ 


(7) 

$i«  ,  dit  le  ren«d  ,  vous  êtes  trop  bon  roi,' 

Vos  fcrupules  font  voir  trop  de  délieatclTe  : 

Sb  ki«n  !  .  > .  mangti  moutons  ,  canaille  (i) ,  fotte  efpèce  f 

Eft-ce  un  péché?  non,  non,  vous  leur  fîtes,  feigneuc, 

En  les  croquant  beaucoup  d'honniur. 
Ainfi  dit  le  renard  ;  &  flatteurs  d'applaudir. 
On  n'ofa  trop  approfondir 
'  Du  tigre  ,  «i  de  l'ours  ,  ni  des  autres  puiflances 
Les  moins  pordonnables  ofTenfes. 
Tous  les  gens  <)uerelleux,  jufqu'aux  fimplc»  mâtins  , 
Au  dire  de  chacun  étoient  de  petits  faints. 
L'ane  vint  à  fon  tour  ,  &  dit  :  J'ai  fouvenance 

Qu'en  un  pré  de  moines  paiïant , 
Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue  ; 
Je  n'en  avois  nul  droit ,  puifqu'il  faut  parler  net.. 
.   A  ces  mots  on  cria  haro  lur  le  baudet. 

Un  loup ,  quelque  peu  clerc,  prouva  pat  fa  harangue  y 
"  Qu'il  falloir  dévouer  ce  maudit  animal , 
"Ce  pelé  ,  ce  galeux  d'où  venoit  tout  le  mal. 
Sa  peccadille  fut  jugée  un  cas  pendable  : 
2îan§-r  l'herbe  d'autrui  (2)!  quel  crime  abominable  ! 

Rien  que  la  mort  n'étoit  capable 
D'expier  ce  forfait  :  on  le  lui  fait  bien  voir,  (j) 


(i)  Vfonfeigneur  le  prince  de  Conti  affure,  dî»-on  ,  qne  le 
lîers-état  n'eft  que  de  la  canaille  :  il  faut  l'en  croire.  Ceci  fait 
fouvcnir  qne  le  feu  roi  de  PrulTe  avoir  un  plaifant  cabinet.  U 
Pappelloit  le  cabinet  des  illujires  coquins.  Les  portraits  de 
ptuiieurs  conquérans ,  de  plusieurs  princes  y  étoient,  &  !• 
fien  aufli.  Ne  trouve-t-on  pas  des  gens  qui  vous  fouticn»ent 
qu'il  y  a  de  la  canaille  mcme  en  paradis  î 

(ï)  Remarquez  que  c'étoit  une  herbe  de  l'églife.  Le  loup  a 
•mis  cette  excellente  raifon. 

(5)  Je  ne  fais  fi  je  me  trompe ,  mais  depuis  que  îe  pauvre 
tiers-<tac  ne  ndlnge  que  des  chardons  ,  je  meurs  de  peur  qu'on 
ne  le  prenne  pour  le  baudet.  Quant  au  icnard  ,  il  parloit  eA. 
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Texte. 

«  Je  dois  ....  à  la  pofition  critique  de  Vétat-i  &  à 
»  ma  naillance  . .  . .  >» 

C  O  M^M. 

Ma  naiffance  :  admirable  t  tre  !  quand  il  s'agit  des 
droits  de  la  nature  hin^aine. 

Mais ,  quoi  que  loke  ait  pu  dire ,  ne  fe  pourroit-il 
pas  que  certains  princes  tinfTent  encore  au  fyftême 
des  idées  &  des  qualités  innées  ;  qu'ils  fuflent  per- 
fuadés ,  p  r  exemple ,  qu'il  y  a  des  principautés  innées, 
dts  altt'Jfcs  innées ,  aes  mon  eigneurs  innés  ^  comme  il 
y  a  des  'otnres  &  des  canaihis  innées  ?  Tout  cela  peut 
fe  foutenir  :  on  peut  très-bien  argumenter  pro  6» 
contrà ,  fur-tout  fi  la  thèle  eft  ouverte  dans  un  palais. 

Texte. 

«  Je  dois ....  à  ma  nailTarce  de  vous  offerver 
i>  que  nous  femmes  inondes  d'écrits  fcandaleux.  » 

C  O  M  IV^. 

Scandaleux  ;  c'eft-à-dire ,  vrais,  juftes  &  néceïïaires 
au  falut  du  peuple  :  ce  qui  fait  le  fcandale  de  quelques 
princes. 

Texte. 

«  D'écrits  fcandaleux  qui  répondent  de  toutes  parts 
»  le  trouble  6c  la  divifion.  » 


vrai  préfixent ,  &  le  loup  en  bon  gentilhomme  Mais 

aptes  ces  tar^iigues  ,  revenons  à  celle  de  monfcigncut  le 
prmce  de  Coati. 


(9) 

C  O  M  M. 

n  faut  ajouter  Ici ,  «  le  trouble  &  la  divifion  entre 
»  les  membres  du  clergé  &  de  la  noblefle  qui  ont  de 
7f  la  juftire  ou  de  la  générofité ,  &  ceux  qui  n'ont  ni 
n  l'une  ni  l'autre.  » 

Texte. 
«  La  monarchie  cft  attaquée.  » 

C  O  M  M. 

Erreur:  lifez ,  «  le  dcf^jct  me  eft  attaqué,  »>  &  le 
pire  des  defpotifmes ,  celui  des  ariflocratcs. 

Texte. 
«  On  veut  fon  anéantiffement  (  de  la  monarchie.)  » 

C  O  M  M. 

Entendez  toujours  «  l'anéantifTement  du  delpo» 
»  tifme  »,  &  le  falut  de  la  monarchie. 

Texte. 
«  Et  nous  touchons  à  ce  moment  fatal.  » 

C  O  M  M, 

Plaife  au  ciel  que  nous  touchions  au  dernier  mo- 
menfrdu  defpotifme  d'un  feul.  Se  de  celui  ue  plu- 
fieurs  ! 

Ces  deux  defpotifmes  qui  déchirent  le  peuple,  en 

fe  le  difputant  L'inflant  où  tous  deux  périront, 

fera  celui  où  le  peuple  &  la  monarchie  renaitrom  à 
ia  fois. 

Texte. 

«  Mais  il  eft  impoifible  qu'enfiji  le  roi  n'ouvre  pas 
»  les  yeux  ....  » 
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C  O  M  M. 

Ajoutez  ;  «  Au  danger  de  repou/Ter  le  tiers-état^ 
»  peur  fe  livrer  aux  mains  du  haut  clergé ,  des  grands 
»>  feigneurs  &.  des  parlemens ,  fignalés  depuis  huit 
»  fivLcles  dans  notre  hiftoire ,  par  leurs  entreprifes 
»  contre  l'autorité  royale. 

Texte. 

«  Et  que  les  princes  fes  frères  n'y  coopèrent  pas.  » 
:  c  o  M  M. 

Ajoutez  encore ,  h  ne  coopèrent  pas  au  foutien  de 
*>  cette  utile  &  preffante  vérité.  » 

Texte. 
«  Veuillez  donc,  monfieur ,  repréfenter  au  roi, 
»  combien  il  eft  important  pour  la  ftabilitè  de  fon 
^>  trône.  . . ,  n  ' 

C  O  M  M, 

Toujours  des  omiflipns  !  Voici  cette  partie  com- 
plète de     phrafe  :  . 

«  Combien  il  eft  important,  pour  la  Habilité  de  fon 
o  trône ,  de  conferver  l'afTeflion  de  fon  peuple.  >» 

Texte,  ' 
«  Pour  fon  autorité  ,  » 

C  O  M  M. 

Le  prince  poufle  le  laconifme  à  l'excès;  il  faut 
»  fuppléer  à  tout  coup.  Lifez,  «  combien  il  eft  impor- 
9»  tant ,  pour  fon  autorité ,  de  réprimer  le  defpotifme 
5>  naiffant  des  grands  feigneurs,  &  de  nos  feigo^urs 
»  du  clergé .  »  .  ■ 


T  E  X  T  I. 


«  Pour  la  paix  &  le  bon  ordre ,  >» 
■'^•'-■■a  -  C  O  M  M. 

^'iàicoré  un  fupplément  indifpenfable  !  u  Combiea 
3)  il  eft  important  pour  la  paix  &  le  bon  ordre,  d'éta- 
«  blir  &  de  faire  obfervcr  également  des  loix  impar- 
»>  tiales  pour  tous  les  ordres  de  fes  fujets.  » 

Texte. 

«  Que  tous  les  nouveaux  fyftèmes  foient  profcrits 
»  à  jamais.  » 

C  O  M  M. 

Ceft  bien  ici  qu'un  commentaire  efl  indifpenfable, 
car  la  poftérité  qui  trouvei-a  ce  difcours  du  prince  de 
Conti  dans  les  archives  de  la  nation ,  ne  pourroit 
jamais  deviner  quels  font  les  fyftèmes  nouveau*  qu'il 
faut  profcrire  à  jamais.  Nous  allons  donc  copier  la 
note ,  ou  plutôt  l'extrait  de  ces  fyftèmes ,  lequel  nous 
a  été  envoyé  par  un  fecrétaire  du  prince ,  qui  l'a  fait 
écrire  par  un  greffier  du  parlement,  avec  les  réflexions 
d'un  évêque ,  d'un  préfident  &  d'im  duc. 

EXTRAIT  des  nouveaux  fyflêmes  à 
profcrire  ,  accompagné  de  réflexions  par 
des  hommes  défintéreffés. 

L'un  des  premiers,  des  plus  incroyables  &  des 
plus  infolens  fyftèmes  qu'on  ait  produits  dans  ces 
fatales  circonftances,  eft  que  le  tiers-état  eft  compofé 
de  véritables  hommes  :  ce  fyjlême  efl  aujfi  nouveau  que 
dangereux:  &  n'eft-il  Das  cvident  que  fi  de  telles  opinions 


lie  font  pas  profcriteS'Sb  cautérifées  jufqu'aù  vif,  noas 

verrons  un  de  ces  matins  ^Cs  f-nges  envoyer  leurs 
députés  ;.ux  érats-généraux  ?  &  fbns  doute  ils  ne 
manqiierontpasde  beaux  &  bons  argumens,  pour  nous 
prouver  qu'ils  font  aufli  des  hommes.  On  verra  des 
4>rangs-our4ngs  8c  des  fapajcus  lire  l'h.ftcire  naturelle, 
comme  nous  voyons  des  bourgeois  lire  Roujfedu  $c 
Montefquieu  :  ils  fouticndront,  avec  M.  de  Buffbn, 
que  les  nuances  qui  féparent  les  efpèces,  ne  font  point 
difllnéles.  Nous  les  entendrons  vanter  leur  intelligence 
&lei  r  adrefle ,  &  pouffer  l'infolence ,  jufqu'à  fe  com- 
parer à  des  gentilshommes ,  peut-être  à  d  ;s  préfidens, 
peut-être  à  des  évêques,  peut-être  à  des  princes. 
,  D'faut  donc  couper  vivement  fur  le  tronc  de  l'ef- 
pèce  humaine ,  cette  branche  furtive  &  bâtarde  du 
tiers-état  ;  branche  à  laquelle  mille  autres  pourroient 
s'attacher ,  au  grand  détriment  des  deux  mères  bran- 
ches ,  le  haut  clergé ,  la  haute  nobkffe.  Ceci  eft  de 
la  PREMIERE  CONSÉQUENCE  :  fyflime  à  pro/crire.     '  ' 

Un  autre  fyftèmc ,  c'eft  que  les  hommes  du  tiers- 
état  font  des  citoyens. 

Qui  pourroit  croire  que  des  hommes  qui  fe 
reconnoiffoient  ferfs ,  il  y  a  quel  jues  cents  années  , 
ofaffent  aujourd'hui  fe  dire  citoyens  ?  Cet  audacieux 
menfonge  peut-il  fe  tolérer  ?  O  Sparte  !  ô  Athènes  ! 
6  Rome ,  vous  l'entendez  I  des  bourgeois  s'appclier 
citoyens!  Dites,  des//o/f^,  révoltés  que  vous  êtes; 
fyjlême  à  projcrire. 

Ils  ont  encore  foutenu,  ces  gens  du  tiers-état, 
que  fous  la  garde  des  loix,  ils  doivent  jouir,  fanit 
trouble,  de  la  liberté  perfonnelle  &.  de  leur  propriété,. 


C  t3  ) 

Une  liberté  ,  une  propriété  à  des  efpèces  ,  à  de  lâ 
canaille  ,  qui  fe  trouvoient  naguère  trop  heureux 
de  labourer  pour  un  brave  gentilhomme ,  pour  un 
digne  abbé  ,  quand  ils  daignoiem  feulement  lui 
laifler  un  peu  de  nourriture  &  la  vie  !  Où  en 
fommes-nous  ?  &  quel  odieux  sytêmeI  O  tempora  ! 
o  mores  ! 

Ils  ont  foutenu  que  les  lettres  de  cachet  font  un 
abus  horrible  contre  la  liberté  des  citoyens  ! 

Syftême  à  profcrire  ,  comme  contraire  aux  idées 
de  la  faine  politique  &  de  la  claire  métaphyfique ; 
car  enfin,  la  vraie  liberté  ,  comme  chacun  fait,  ne 
confufte  pas  à  faire  ce  qu'on  veut ,  mais  ce  que  l'on 
doit  vouloir. 

Or ,  ne  doit  -  on  pas  vouloir  ce  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  de  faire  ?  Donc ,  on  doit  vouloir  ce  que 
veut  une  lettre  de  cachet ,  quand  on  n'eft  ni  prince, 
ni  duc,  ni  évêque  ,  ni  préfident ,  ni  confeiller. 
-  Us  ont  foutenu  que  les  impôts  difproportionnés  , 
foit  aux  vrais  befoins  de  l'état ,  foit  à  la  fortune  des 
contribuables ,  font  encore  une  atteinte  à  la  propriété. 

Les  infolens  !  Il  faudroit ,  à  les  en  croire  ,  avoir 
toujours  avec  eux  le  niveau  &  la  balance  à  la  main« 
Peut-cn  inquié  er  la  juftice  ,  &  s'oublier  foi-même 
à  ce  point  i  Partant ,  fyflême  à  profcrire. 

■  Ds  ont  foutenu  qu'il  eft  injufte  que  le  riche  ; 
parce  qu'il  eft  noble  ,  ou  parce  qu'il  cft  évéque ,  oU 
parce  qu'il  eft  confeiller  Se  préfident,  ou  bien  enfin  , 
parce  qu'il  eft  prince ,  paie  vingt  fois  ,  cent  fois 
moins  ,  à  proportion  que  ne  paie  le  pauvre  ,  parce 
gu'il  eft  pauvre,  &  fur-tout  j-arce qu'il  eft  roturier. 


■  TôujoufS  o^er  fe  comparer  !  commé  fi  !ês  «ïeiisf 
premiers  ordres  n'étoient  pas  au  -  defius  de  toute 
comparaifon  !  comme  fi  le  peuple  n'avoit  pas  tou- 
jours ajfei  ,  &  comme  fi  les  grands  feigneurs  ,  le 
clergé  ,  &  les  parlemens  pouvoient  jamais  avoir 
trop!  comme  fi  donner  aux  uns  le  furplus,  n'étoit 
pas  le  plus  sûr  moyen  d'affurer  aux  autres  le  né- 
ceflaire  !  Voilà ,  voilà  où  conduifent  les  beaux 
fyftêmes  d'égalité  !  Ces  gens  las  d'un  fleuve  qui 
coule  avec  rapidité ,  voudroient  faire  lui 'étang  t 
Syjléme  à  profcnrc. 

Ils  ont  foutenu  que  ,  fi  dans  Tafiemblée  itationale , 
le  tiers,  qui  forme  les  19  vingtièmes  de  la  nation, 
.n'a  pas  un  nombre  de  repréfentans  égal  ?u  u-!oins 
à  celui  des  nobles  &  du  clergé  ,  il  eft  évident  que 
la  liberté  &  la  propriété  de  tous  les  individus  de  cet 
ordre,  feront  tcujcurs  violées  &  foulées  aux  pieds 
*  tideux  premiers  ordres. 

Syftême  affreux  à  profcrire,  à  brûler  ;  avec  prière 
au  roi  de  ne  permettre  au  tiers -état  qu'un  feul 
manequin  pour  repréfentant  aux  états-çénéraux  :  fans 
quoi ,  point  de  giv.nds  offices ,  fans  un  grand  mé- 
rite ;  point  de  grands  bénéfices ,  fans  une  grande 
▼ertu  ;  point  de  magiftrature  fcuveraine ,  fans  une 
fouveraine  équité  ;  en  un  mot ,  point  de  monarchie. 

Ils  ont  foutenu  que  les  droits  de  la  nature  hu- 
maine ,  &  ceux  qui  dérivent  direâement  du  pa<fte 
focial ,  font  plus  anciens  &  plus  refpeébbles  que 
tous  les  titres  ,  toutes  les  Chartres  ,  tous  les  ufages  : 
ils  ont  foutenu  que  les  droits  de  la  nation  étoieSe 
^\ls  anciens  que  les  princes  mêmes. 


,  Quelle,  abominable  &  faufle  chronologle  î  .oiattrd 
la  nature  avant  les  titres ,  avant  les  ufages ,  ayant 
les  coutumes,  comme  ûl^  n,:^^u^?,_étoii^^aHJxe^ç^9|e 
,  que  la  Cûu/Km«  même  !       -  .i,T!.-  fî  --â  .\yM.  i-m'f 
Ainfi  donc,  fyflîme  à  pTofcùre.  ■ 
lis  ont  foutenu  que  la  convocation  des  états- 
généraux  en  1614,  n'ayant  point  été  révélée  , de 
Dieu,  n'croit  qu'un  objet  fournis     la  raifon  & Ji 
la  difcuffion.  > 

Comment,  la  convocation  de  1 614  n'a  pas  été 
révélée  ?  le  parlement  n'en  a  pas  confervé  fidellç- 
ment  la  tradition  ?  Ce  n'eft  point  un  objet  de  la  foi 
parlementaire  ;  ce  qui  eft  bien  au-deffus  de  la  foi 
humaine. 

Demandez-le ,  révoltés  incrédules  ,  demandez-le 
à  M.  le  préfident  d'Ormeflbn  ,  le  nourriflbn  de 
M.  d'Aguefleau ,  &  qui  lui-même  a  dit  en  public  , 
qu'il  étoit  un  Romain  à  Paris. 

Demandez  ce  que  c'eft  que  la  convocation  de 
1614  ,  au  fage  à'Epréménil ,  à  ce  magiftrat  équi- 
table comme  un  arrêt  ,  clair-voyant  comme  un  pro- 
phète ,  éloquent  comme  une  homélie. 

Demandez-le  à  l'illuilre  Séguier  ,  ce  général  des 
avocats-généraux ,  fenfible  &  doux  comme  nos  loix 
criminelles  ,  citoyen  comme  un  •  mandement  ,r& 
philofophe  comme  im  réquifuoire. 

Demandez -le  à  tous,  les  ficelés,  depuis  1614: 
.<l34f(Çz-vous  enfuite  ,  &  venez  voir  profcrire  votçç 
immuable  héréfie.  ^ 

.Enfin ,  quelques-uns  de  ces  faquins ,  faifant  le^ 
jnauvais  plaifans  ,  ont  avancé  que  la  tache  de  roture 
i'effaçant  en  Frajice  au0i  facilement  ayec  mi  pej| 
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'S'cvy  que  celle  du  péché  originel  avec  wtf  peu  #eatï7"^ 
toute  la  différence  eu  ratur  er  avec  le  ;  (nnl/:cmmé';  'S 
&  même  avec  un  /«>c<r ,  n'ttcit  gucre  que  ce'îe 
é" aujourd'hui  à  hier  ,  ou  avant-hier.   Syflême  -à*** 
prcfcrire. 

Qu'à  ç<^i^àLret  irême  (  ce  font  eix  qin  parlert) 
l'rrdre  des  probabilités,  en  peut  afTurer  que  diirs  1» 
feule  de  ceux  qui  ccrrpofcnt  le  t  .rs -état , 'daas*'* 
cette  rrnée  de  gr.-ice  il  s'tn  t.ciive  plifiturs 

qii  pcitect  dans  leurs  fens  ,  les  gcrirfs  1"  cre  s  dune 
ii.finité  de  gentHs'iommis  ,  de  ma'qi  is  ,  de  ccmtts  ^ 
de  ducs  ,  Sl  qui  'e  fait  ,  de  princes  même  ;  li  fcuels 
dans  les  temps  à  venir  ,  &  pli  s  prochains  ptut-ëtrc 
qu'on  ne  penfe  ,  rpptlkrom  cai^ille  le  titrs-état  d«,;l 
kur  fiêcle  ,  fans  fonger ,  hélas  !  que  leurs  pères  ont 
été  traités  de  même  dans  le  noire. 

Et  qui  peut  afiurer ,  difcnt-ils  encore  j  n  e  dans 
le  tiers-état  à  venir ,  il  ne  fe  trouvera  j  as  des  en- 
fans  même  des  gentilshommes  ,  des  princes  d'aujour- 
d'hui ?  Le  temps  eftune  roueimmenfe,  fur  laquelle 
certaines  familles  font  à  préfent  1  lacées  en  bas  ,  & 
quelques  autres  en  haut.  Mais  enfin,  cet  e  roue  ne" 
ceffant point  de  tourner,  les  fau:i;les  du  h'i.t  de 
la  roue  pourront  bien  defcendre  au  phisbrs.  Vaut- 
il  la  peine ,  ajoutent-ils ,  de  fe  tant  difputer  peur 
un  tour  de  roue  ? 

D'après  ces  réflexions  fur  Végalité  certaine  d'ori-  ^ 
gine  dans  le  ten-ps  paffé,  &  ùir  V égalité  prohab'fàe'^i^ 
fortune  c'ans  les  temps  à  venir,  ils  conrlucnt  qu'il 
fcrcit  bien  cruel  d'icrafer  19  millions  d'individus, 
parce  qu'ils  font  canailles  r.ujourd'hui ,  fsrs  corfis?  -  - 
déror  qu'ils  peuvent  devenir  des  ho«unes  cotinne-  il  "'^ 

faut 
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fitut  après -demain.  Les  impeitînens  !  Syjtemt  à 
profcrire. 

£t  de  plus ,  il  s'agit  de  planter  tout  '  de  fuite 
Un  bon  clou  à  la  roue  du  temps  avec  la  convo- 
cation de  1614. 

Continuons  :  ils  difent  que  fi  l'on  écrafe  la  ca- 
naille qui  laboure  ,  les  princes  mêmes  manqueront 
«le  pain. 

Sjiicmc  à  inoicrire  !....  Si  les  princes  manquent 
de  pain,  ils  mangeront  des  perdrix;  ils  mangeront 
le  tiers-état  lui-même  en  cas  de  befoin ,  &  pour 
peu  qu'il  raifonne.  Syfiime  à  profcrire. 

Que  fi  l*on  écrafe,  continuent-ils  ,  la  canaille  c^và. 
fait  les  étoffes ,  les  habits  ,  les  fouliers  ,  les  che- 
niifes  ,  &c.  les  princes  mêmes  feront  contraints 
d'aller  tout  nus. 

Le  beau  malheur  1  ils  ne  feront  que  plus  charmans 
à  voir!....  Syjléme  à  profcrire. 

Que  fi  l'on  écrafe  la  canaille  qui  négocie  ,  les 
princes  n'auront  pas  une  breloque  à  donner  à  leurs 
main-effes. 

Eh  bien  !  ils  leur  donneront  leurs  terres ,  leurs 
châteaux....  Donc  ,  fyflînu  à  profcrire. 

Ils  avertiffent  de  confidérer  que  pourtant  l'on 
ménage  la  canaille  des  bœufs ,  parce  qu'ils  traîner t 
b  charrue  ;  celle  des  ânes  ,  parce  qu'ils  portent  des 
paniers  ;  celle  des  moutons ,  parce  qu'ils  ont  de  la 
laine  ,  &  (Qu'enfin  ,  on  les  foigne  tant  qu  ils  font 
bons  à  quelque  chofe  :  &  ils  s'autorifent  de  ces 
exemples  ,  pour  demander  qu'on  ménnge  de  même 
h  canaille  du  ticrs-tétat ,  laquelle  eft  toujours  bonre 
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à  tout,..»  c'eft-à-dire ,  bonne  à  rien  ,  fincn  à  fouler 
comme  un  matelas  ,  Tuf  lequel  nofTeigneurs  les  évo- 
ques, nofieigneurs  les  préïîdens ,  &  noffelgiieur^  les 
princes  ,  repofent  bien  doucement  toute  leur  vie. 

Les  gens  du  tiers-état  cnt  fait  encore  une  propo- 
/Ition  bien  abfurde  :  ils  ont  dit  que  fi  le  toi  ne  vpu- 
loit  avoir  que  des  fujets  gentilshommes ,  il  en  étoit 
bien  le  maître  ,  &  que  pour  en  paffer  fa  fantaifie  , 
fa  mr-ieflé  n'avoit ,  félon  les  anciennes  formes  bien 
antérieures  à  1614,  qu'à  faire  expédier  au  grand 
fceau  ,  des  lettres  de  noblefîe  pour  le  corps  entier 
du  tiers-état  ;  mais  qu'à  coup  sûr  le  roi  s'en  repen- 
tircit,  &  feroit  mal  fervi  ;  que  le  plaifir  de  com- 
mander à  des  gentilshommes  cififs  ,  quelque  délicieux 
qu'il  pût  être ,  ne  le  dédommageroit  jamais  de  la 
perte  de  tant  d'hommes  laborieux  &  utiles  ;  qu'enfin, 
fans  la  canaille  du  tiers-état ,  il  pourroit  bien  avoir 
des  officiers ,  des  concu:rans ,  des  héros  ,  mais  qiul 
n'auroit  point  d'armée  ;  chofe  néceflaire  même  aux 
héros ,  depuis  que  le  temps  eft  paffé  ,  où  un  gentil- 
homme ,  tel  (\viAmadis  de  Gaule  ,  battoitune  arrnée 
entière,  &  frifoit  des  conquêtes  à  lui  tout  feul.,, 
Quelle  ignorance!  &  c'cft  bien  peu  connoîtj-eje 
.  génie  &  la  v;leur  de  nctre  haute  nobleHe  ;  ce 
n'cft  pUis  la  rrode  ,  il  eft  vrai ,  qu'un  grand  feigneur 
.;batîe  feul  une  armée;  mais  ramenez  cette  mode, 
,  &.  nos  plus  pents  marquis  ,  pourvu  feulement  qu'ils 
aient  été  prcfentés  ,  feront  tout  à  la  fois  des  Galaor 
pour  la  galanterie,  Scdes  Amadis  pour  les  conquêtes. 

Nous  difons  I  ien  plus  :  prenez  un  préfident,^  qui 
fle  foit  pas  roiuritr  ;  ctez-lui  fa  plume  &  fon  jmor- 
..jWfir  ,  donBez-ku  une  épée  &  un  pUiujet  ,,  .f^i|gij|c 


lui.  -n-nt--: ' 

Enfin ,  ô  pouvoir  de  la  naiflahce  &  de  cette 
ro' lefle  /nneV  .' n'avons  -  nous  pas  vu  un  gentil- 
homme ,  évêrue  de  Grenoble  ,  l'évangile  d'une 
main  ,  fe  briller  la  cervelle  de  l'autre  ,  a\  ec  la  ma- 
gnanimité d'un  vrai  Romain  ?  Attendez  ces  aôts  hé-  • 
"roïqucs  d'un  évèque  rçti.r-er  &  dévot  !  Je  ne 
vôucTrois  que  cet  exemple,  pour  impofer  filence  à 
jamais  à  ces  efprits  bas  ,  à  ces  chrétiens  étrcirs  qui 
s'avifent  fouvf  nt  de  dffirer  qu'on  cho/iTe  les  évê- 
ques  parmi  les  plus  pieux ,  fans  ccrifidcrer  les  plus 
nobles. 

Enfin ,  pour  féduire  le  roi  ,  les  gens  du  tiers-état 
ont  propofé  ce  fyfttmt.  Ils  ont  dit  :  u  Sire ,  dej  i;is 

V  huit  ou  neuf  cents  ans,  nos  pères  ont  obèifidel- 

V  lement  à  des  rois  qui  les  ont  fouvent  opprimés  ; 
71  leurs  enfans  ftroient-ils  aPez  infenfcs  peur  fe 
h  révolter  contre  un  roi  qui  leur  ftroit  du  bien  ? 

'  »>  Après  avoir  fuppofé  qu'il  y  a  dv.iix  juflices  ,  ''une 
1)  pour  les  nobles ,  &  l'autre  j  our  les  roturiers ,  il 
""w^teroit  auflî  tiop  violtntde  fuppofer  qu'il  y  a  deux 
'«  ràifcns ,  &  que  des  bienfaits,  qui  pour  un  grand 
"«"fergneur  font  une  raifon  d'obéir  au  roi  ,  devinf- 
})  fent  pour  le  tiers-état  tine  raifon  déc  five  peur 
»  fe  révolter  contre  lui.  »  Syftctnc  &  raisonnement 


crirf. 
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"P  Mais  il  eft  bon  de  propofer  fur  tout  ceci  quêl- 
réflexions  g'ricrdes,  &  de  confondre  à  jamais 
toos  les  fyflcmes  roturiers.  EfTayon:  : 

G'eft  une  maxime  de  pchtiijue  aufîi  ancienne  qua 
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la  rtoI4ôflc&,  le  dergé  ,  que  le  peuple  eft  un  ane^ 
îiliine'  rtiàrche  ,  qu'autant  qu'il  eft  bien  hridé ,  biea 
iâti ,  hien  c''ia's;£  &  bien  rojfé  :  cette  vétité  découle 
*te:la  n;;nif^  ir;6inc  des  chofes. 

En  effet,  lifTez  l'hiftoire  ;  vous  verrez  les  trois 
qQans  &demi  des  peuples  conftamment  foulés  par 
Une  poignée  d'hommes  choifis,  tous  prêtres,  ma- 
gifh-ats  ou  n^iiitaires.  Or ,  ce  qui  s'eft  fait  (  fuivez 
fcien  ce  raifoniiement  )  toujours  &  par-tout,  n'eft- 
îl  pas  une  loi  de  la  nature  ?  Si  peut-on  après  cette 
i;èflexion ,  entendre  fans  frémir ,  le  tiers-état  récla- 
jner  ,  jufqu'à  nous  étourdir  ,  ce  qu'il  appelle  les 
Mi6  de  la  nnture  ?  La  nature  même  n'a-t-elle  pa* 
ordonné  aux  loups  ,  fous  peine  de  mort ,  de  manger 
ies  moutons  ;  aux  araignées  de  manger  les  mou- 
ches ;  enfin  à  tous  les  forts  de  fe  nourrir  des  faibles  ? 
"Cet  adn-.ir;.ble  artitice  ne  :forme-t-il  pas  l'engrenage 
même  des  roues  de  la  nature  ?  tout  cela  n'eû-il  pas 
(Ordre  de  la  nature  ,  Ici  de  la  nature ,  en  un  tf^ , 
la  nature  même? 

Et  S'oilà  ce  qui  arrive ,  quand  on  permet  impru- 
'demment  aux  petits  efpvits  de  raifonner  ;  ils  en 
abufent  ;  tcut  les  égare  ,  jufqu'à  la  lumière  ;  &  les 
principes  les  plus  vrais  même  les  conduifent  aur 
plus  isuiî'cs  cocféquences.  . 

Le  tiers-état  a  dit  :  //  faut  confuUer  les  loîx  d<  l* 
nature  :  fans  doute  ;  mais  que  veut  la  rature  ?  A 
cette  cjueftion  le  tiers-état  a  conclu  contre  les  grands 
feigneurs  facrés  &  profanes  ,  comme  les  mouches 
concluroieiu  contre  les  araignées ,  comme  les  mou- 
tons contre  les  loups.  Pauvres  logiciens. 
^  les  grands  fcignairs  fe  »'oquen(j^^,-yjf{iS.^^j^^^^ 


(  ) 

Ici  finit  l'extrait  des  fyftèmes  du  tiers-«tatj  a%-ec 
les  téflextons  du  ptéfiilent,  de  révêqiie  &  du<?Uc  : 
ïldiis  avouons  qne  nous  n'en  fomnics  jio  at  (ài  tout 
fâchés.  Ces  réflexions,  qui  d'ailleurs -cosHnenvolej^ 
^  nous  ennuyer  ,  nous  conviennent  »L  pcu>,  qoefiicus 
nous  fomrties  pvopol'és  d'en  pubEer  une  i"cfWfl$i<-fii 
complète  en  plufieurs  \  dûmes  i«-4',  Si  ni-Hô  nous 
flattons  de  prouver  fàns  réplique  à  pru  ri ,  4i>iis 
les  deux  premiers  volumes ,  t^u'un  rotur,Ln-  ejl  k  gtrme 
d'un  fentilhomme  ;  &  nous  prouverons  n  à.pçtjhwri, 
dans  les  derniers  ,  ^u'un  fentilhomwe  n'ep.  que  L  dt-,c- 
loppetnmt  d'un  roturier.  „  > 

Aii^ifi ,  mariant  Yanalyft  à  la  Jynthife  ^  il  fera  CCR}- 
plètenient  établi ,  i°.  que  le  tiers-état  tfi  là  (miçe 

"  liiêine  du  haUt  clergé ,  &  de  la  plus  haute  uablefle  : 
2°.  Que  le  hau:  ck-rgé  &  cette  hr.ute  uoùlelTe  ne 

'  font  qu'un  décculement  du  tiers-état;  &  Bcus  en  con- 
clurons que  ceux  qui  compofeni  ces  trob  crdrçs  , 
font  tous  également  des  hommes  ;  ce  qu'il  falhit 
démontrer. 

Wons  nous  attendons  bien  que  nos  qi:atre  vcljin-.es 
'■■^«'Ij''  feront  profcrits  &  brûlés  à  l'aide  du  foiifue 
-  vi^  &  froid  d'un  réqi;ifucire. 

Mais  nous  nous  enveloppons  d'avançe  dans  le 
manteau  tout  neuf  de  la  vérité;  ^  nous  «rpèfcs 
"  qu'il  nous  garantira  tout  à  la  fcis  de  F-rdcur  du 
"  feu  ,  &  du  froid  du  réqjiifuoire....  .      ,;  - 

Poiirfuivcns  notre  con:mentaii-e.,.&,f«8pr%î^jen 
rapportons  plus  aux  préfidens,  auj  KVcatK^fSÇyfUX 
ducs ,  pas  mémo  aux  princes.  Il  fera  vMf-^'k\^  S' 
"'reprendre  la  djtrnière  phrafsc  du-  pïjH<ijà!Vi(^V2*!^V#e 
lopgue  interruption' a  fait' perdre  ;,d6  vkiôii,i^a  v.^y^  : 
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«  VeuiHer  donc ,  rr  crfuur,  repréfenter  au  roii^  ^ 
»>  ccmbitn  il  <- fl  iinpc  mrt  pour  la  ftal  ilité  de  fqn 
j>  trc.ne....  (  fu  plLC?,  ccn^mc  ci-defîus  )  peur  foa. 
j'  rutorité  ,  (  fv:p,-l*ez  cnCcre  )  peur  la  paix  Se  1^  .  j^ 
>)  h  n  crflre  ,  (  fiipjrUez  tcujcurs  )  que  tcus  les  rou-  j 
r>  vciiux  fyftêitxs  foient  prof  rits  à  jamais ,  (  c'eft- 
5'  là  cîi  nous  en  fon^^mes  )  6i  eue  !a  ccr  ftituticn  & 
11  les  fermes  anciennes  foient  maintenues  dans  leuf 
i>  intéerité.  »  .      '  • 

C  O  M  M,  ,flno3'on!ji 
Ne  nous  preflons  point ,  &  reprenons  chaque  mot 
de  ce  difccurs  digne  de  n'icnicirc.  La  conflit:: ilon  ! 
Mais  avons-nous  e\i  jamais  une  véritable  conftitu»  '  - 
tion  ?  Ah  !  grand  prince,  lifcz  l'hiftoire  de  France;  - 
cVft  bien  le  mcins  qu'un  Bcur  en  la  connoifîe. 

Eft-ce  dans  l'anarchie  féodale ,  depuis  votre  grand- 
père,  Hugues  -  Capct ,  jufques  à  Louis  XI,  qtiiC  ' 
ncusavciis  eu  une  corftitution  ?  •-v^r,.^^5 
J:ft-  ce  fous  le  defpot  fme  lâche  ,  fangknt  &  fugitif'^ 
de  Louis  XI ,  que  nous  avons  eu  une  conftitution  ?  i-'' 
Ef-rce  pendant  les  guerres  ipfenfées  &  mnlheu-' n 
reufes  dt  Charles  Y  II  &  de  François  V  ,  que  nôé 
ro.s  ont  formé  une  conftitution  î 

Eft-ce  le  connétable  de  Montmorenci ,  Catherine 
de  ,  Médicis  &  les  Guifes ,  qui  ,  fous  François  U  , 
Cha'-!es  IX  &  Fïerri  111,  auront  établi  une  cor.fti- 
tuticn  ?  LViuroient-ils  fondée  fur  les  cadavres  des^'-t 
prcteftans  ,  en  la  cimentant  de  leur  fang?       -  iiKi^i^ 

Ilélas  !  peut-être  les  vertus  de  Henri  IV  &  l'anTOUi'y 
du  pet  frétai  l'auroient  formée  cette  confHttltfcnfjiK^ 


C  ^  ^  T 

fans  les  fcandaleufes  révoltes  du  clergé (ans  tes 
mémorables  mutineries  de  la  r.obleffe,  fans  les  op- 
pofitions  politiques  des  grands  8ê  des  princes. 

Car  enfin ,  qui  tint ,  qui  poufla  la  main  facri'.ége 
de  Ravaillac  dans  le  fein  paternel  de  ce  bon  Roi  ? 
Les  uns  difent ,  les  prêtres  ;  les  autres  difent ,  qucï- 
ques  grands  du  royaume  ;  mais  qui  jamais  a  ofé 
dire  ,  le  peuple  ,  le  tiers-état  ? 

Après  la  mort  de  Henri  IV ,  dites-nous  ,  grand 
prince ,  fi  le  cardinal  de  Richelieu  nous  a  donné 
une  conftitution  ?  La  fatfoit-il  cette  conftitution  dan? 
fa  maifon  de  campagne ,  où  tandis  qu'il  s'abandon- 
noit  à  Mitrion  Delorme  ,  &  à  tant  d'autres  qui 
s'abandonnoient  à  lui ,  il  faifoit  condamner  au  dernier 
fupplice  le  maréchal  de  MarilLc  par  des  affafilns 
appellés  gens  de  robe  ? 

Une  conftitution  ,  grand  prince  !. . . .  Sans  doute 
votre  alteffe  a  voulu  parler  de  la  conftitutio'n  uni- 
genitus  ,  la  feule  conftinition  trop  reconnue  en 
France  ;  8c  ce  feroit  une  plaifanterie  trop  cruelle  de 
venir  nous  parler  d'une  conftitution  politique  ,  à 
nous ,  &  dans  une  affemblée  des  notables  ! 

Daignez  ,  grand  prince  ,  daignez  demander  aux.  ' 
Anglois  ce  que  c'eft  qu'une  conftitution  ,  &  comment  ' 
cela  fe  fait  ? 

Uûe  conftitution  eft  un  pafte  facré  entre  la  natioi»^^ 
&  ceux  à  qui  elle  a  confié  fes  pouvoirs  :  &  certes, 
jamais  roi  n'a  fait  une  conftitution  en  tournant  &' 
façonnant  fon  peupl'è ,  comme  un  potier  tourne  &  ' 
façonne  fur  fa  roue  un  morceau  d*argil\c  pour  eii 
faire  à  fon  gré ,  tantôt  un  pot-à-fleurs,  tantôt  uaT 
pot-de-chambre. 

B'4 


■■^'ïfcn"  grari'if  pnnc^\  'eè  ^^n^^  point  atnfi  qtie  te 
fabrique  une  conftitution  :  elle  «e  fe  trouve  point 
non  plus,  comme  Ta  dit  Montefquieu ,  &  commfe 
le  répète  M.  de  Lauragua'is ,  dans  lès  forêts  de  la 
Gerinanic.  On  n'y  trouvoit  que  des  çhénès,  des 
glands  &  des  fauvages.  Une  conftitution  eft  le  chef- 
d'œuvre  de  l'expérience  des  hommes  ;  &  jamais 
fv^-tout  elle  iie  fut  l'ouvtage  du  caprice  H'uit  feti'l 
homme.'  .   .   -    ;  . . oi 

_Suivons  :  après  avoir  invoqué  \a.  conftitution  ;  h 
prince  invoque  les  Jbrmes  anciennes  ,  c'esft^à-dîre  , 
celles' de  161-4.  -' "'^^ 

■  ici ,  en  qualité  de  commentateurs,  t'tfi^iHWfè^, 
de  difccureurs  ,  &  même  quelque  chofe  de  plus,, 
nous  nous  permettrons  un  petit  conte. 

On  demandoit  à  un  érudit,  lequel  valcit  mieux 
d'Homère  ou  de  Virgile  ?. /Tomîve  ,  dit-il ,  vaut 
mieux  de  plus  de  mille  ans.  - 

Il  me  paroit  que  le  prince  juge  ainfi  de  ha:  pô-^ 
'  litique  :  la  plus  ancienne  eft  tcujoûrs  la  meilleure. 

Mais  alors,  pourquoi  cette  époque  de  1614  ?  Si' 
donc  cela  n'eft  que  de  quatre  jours,  c'eft  une  époque 
d'hier,  &  fi  voifine,  que  nous  favons  tous,  comire 
fi  nous  y  avions  été,  ce  que  favent  l^s  états  de  1614  ; 
&  que  des  états  femblables  en  1789,  feroiem  de 
quoi  faire  crever  de  rire  nos  ennemis  >  fie  de  déÛf- 
poir  les  trois  quarts  de  là  nation.       ■  .  1  >    '  • 

ÏI  eft  vrai  que  nofteigiieurs  du  parlement  ,  tifimmes 
toujours  anciens  &  toujours  nouveaux,  appellent  la 
forme  de  1614  le  dernier  état  ies  cAo/fj;  nVaîstnous 
prenons  la  libercé  de  leur  rémontrer  refpeâijei-.fe- 
tnçnt  <iué'U  dernier  ctai' des  chofe  s  ^  par  rapport  * 


(  ) 

Vhomme,  cVft  d'être  un  cadavre;  &  que  le  médecin 
qui,  pour. guérir  fon  malade,  prétendroit  le  réduire 
Z\^,  c^çr72:er  éut  des  chofcs ,  feroit  un  plr-lfant  moilecin. 
.[^ijifi,  grand  frrince  ,  point  de  milieu,  à  préférer 

formes  anciennes.  Il  faut  tout  de  fuite  nous 
aiTembler  félon  les  formes  des  champs  de  Mars 
fous  la  première  ou  la  féconde  race  :  que  dis-je  ? 
jil  faut  nous  affembler  fclon  les  formes  ufitées  chez 
les  premiers  Gaulois  ,  avant  l'arrivée  de  ce  brave 
gentilhomme  romain  nui  s'appelloit  Cf/ir. 
^nfin  ,  nous  cferiors  propofer  à  vôtre  alteflc, 
avec  toute  la  modcflie  8é  la  défiance  convenables, 
l^s  plus  anciennes  des  formes,  celles  qui  font  tou- 
jours conformes  à  elles-mêmes  j  celles,  en  un  fiiot  , 
qu'indiquent  la  juface  &  la  roifon, 

D'aille\irs,  grand  prince,  fi  les  grands  feigneurs 
du  clergé,  de  l'épcc  &  de  la  robe  s'obftinent  à  de- 
mander les  états-géncraii'x  ,  félon  les  formes  an- 
ciennes, le  tiers-état  de  fon  côté  s'obfiinera  à  de- 
mander des  évèques  ,  des  magiftrats ,  des  gentils- 
hommes ,  félon  les  formes  anciennes.  Il  demandera 
.à  la  noblcffe  des  DuguefcUn,  des  Dunois,  des  Boyard; 
aux  parlcmens,  des  Ciujuùres,  des  d' Orgemor.t ,  des 
(.avaquerie  ,  des  l'Hôpital ,  des  de  Thou  ,  des  Ser- 
vi ns  ^  &c.  tous  hommes  félon  les  formes  anciennes. 
Cette  demande  feroit  bien  plus  embarralTante  que 
la  vôtre ,  &  daignez  nous  en  croire.  Pour  la  com- 
modité de  tout  le  monde ,  adoptons  c^îte  maxime  ; 
qu'à  des  hommes  nouveaux  ,  il  faut  des  rtgUs  ncuvellcs. 
■  Efpércns  que  le  prince  y  p.enfèra ,  &.  continuons. 

'-•■  v--      .  ■    T  E  x;  T  E.         ; .  ^  ^^^^ 
.  t,o4»^,AuTÇ«,%,-iOiQo£ievr,  quoi  c[u'U  arn^^.  »^ 


Ici  l6  prince  paroît  vouloir,  comme  on  dit,  /«/fJj.jos 
!t  manche  après  la  colgnée  :  mais  pour  le  rafTurer  >^4Ati 
nous  allons,  fans  être  du  tout  prophètes ,  lui  dé~/ 
cou-«rir  ce  qui  arrivera  ,  fi  l'on  obferve ,  non  pas  ,,fp 
ïintégrité  des  formes  anciennes  ,  mais  les  anciennes 
les  étemelles  formes  de  Yintégrité,  de  la  vçrtu  pu-^^ 
blique  &  de  la  juftice  particulière.      .  ^  ^3ïbi| 

Ce  qui  peut  arriver  au  monarque,  ç'elft le  mai" j 
heur  d'être  adoré  de  fes  fujets  ;  aux  princes  ,  aux 
grands  du  royaume,  celui  de  n'être  plus  les  pre-^ 
miers  efclaves d'un  miniftre  ou  de  fes  commis;  aUv^ 
clergé,  de  mériter  le  refpeft  des  peuples  par  fes^-^;,p 
vertus;  à  la  noblefle,  le  malheur  de  s'enrichir  par 
l'aifance  du  tiers-état  ;  &  au  peuple ,  de  jouir  des 
droits  facrés  de  l'homme  &  du  citoyen. 

Il  eft  vrai  que  ces  malheurs  font  affreux  pout  • 
qui  Ile  voudroit  de  liberté  ni  pour  lui,  ni  pour  lesir 
autres,  &  confentiroit  à  fe  faire  l'efclave  de  quel-.fij  ^• 
ques-uns  pour  devenir  le  tyran  d'un  plus  grand 
nombre.  ^,  ^ 

Tels  font  quelques  princes  ,  &  prefque  toiis  ^l^*  j^^. 
courtifans  :  ils  comptent  pour  rien  leunliberté ,  pourvu^  ' 
qu'ils  oppriment  celle  des  autres.  ^^^^^^ 

T  E  X  T  ç.^^  "^^  ""^^^^ 

«  Je  n'aurai  point  à  me  reprocher  îde  Véiisf  éVfei?'^'^"' 
»  laiffé  ignorer  l'excès  des  maux  dont  nous  fommeS '''^"^ 

M»  le  prince  de  Conti  n'a-t-il  point  à  fe  reptio- 


cher  d'avoir  laHTé  ignorer  aurfeu  roi,  Texcès  id 
maux  où  le  chancelier  Maiipecti  pticipitoit  l'état  ? 

N'a-t-il  point  à  fe  reprocher  de  l'avoir  Êivorifé  de 
Jout  fon  pciivoir ,  tandis  que  le  prince  fofl  père 
défendoit  là  nation  de  tout  le  {un}     u":  .  ■ 

M.  le  prince  de  Conti  a-t-il  rverti  le  roi  pubE^ 
quement,  comme  il  le  fait  aujourd'hui  pour  l'acquit 
de  fa  confclence,  (Juand  M.  de  Calonnc  fe  jouoitdc 
la  fortune  de  l'état,  qu'il  prodiguoit  avec  tant  de 
grâces  à  toutes  les  mains  ouvertes  ? 

Les  malx  affreux  de  l'état  ne  ftroient-ils  donc 
que  d'hier ,  puifqye  le  prince  de  Conti  n'en  avertit 
le  roi  qu'aujourd'hui  ? 

Ou  bien ,  ne  feroit-ce  point  qu'aux  yeux  de  quel-! 
ques  princes,  le  mal  commence  pour  eux,  quapd- 
il  jinit  pour  le  peuple  ?  on* 

«  Et  je  ne  ceflerai  de  former  les  vcrex  plus 
»  ardens  pour  la  profpérité  de  Tétât  &  le  bonheur 
V  du  roi.  a 

C  O  M  M. 

Des  vaux  ardens  !  adreffés  à  qui  ?  à  Dieu  ?  irais 
auquel  ?  eft-ce  à  l'or  ?  cft-ce  eu  pouvoir  ?  car  voilà 
les  deux  divinités  qui  reçoivent  les  ex  voio  de  la 
cour. 

Pour  lo  profpérité  de  Vétat.  Ah  !  les  véritables 
vœux  pour  la  profpérité  de  l'étr.t ,  c'éroit  des  opi-« 
nions  dans  l'aflein' lée  des  ro-aWes,  capables  d'af- 
furer  à  vingt  millions  de  créatures  b.umaines  la  li- 
libertc  &  la  propriété ,  qui  font  des  droits  antérieurs 
fypériçurs  à  tous  les  princes.        nh  9Ï  M 


fiftrat  pouit  à  voter  en  faveur  dé  la  vingtième  partie 
de  cet  état,  pour  la  perte  de  tout  le  refte. 

Non  ,  prince ,  ce  n'eft  point  voter  pour  la  prof- 
périté  de  l'état,  que  de  vouloir  changer  en  conjlitutwn 
it  l'état  les  abus  mêmes  qui  l'ont  ruiné,  en  avilif- 
iànt  le  feuK ordre  de  citoyens  qui  forme  l'ctat, 
^ii  le  fotitient. 

SoHffrez  que  nous  vous  difions ,  avec  refpecV ,  '  qrié 
depnis  qu'on  fait  imprimer  nons  avons  appris  i \fre  ; 
nous  avons  lu  l'hiftoire  ;  nous  avons  lu  même  les 
préambules  de  tous  nos  édits  ;  &  c'eft  là  qu'cnnri 
nous  avons  appris  le  véritable  fens  dans  la  houche 
du  commun  des  princes ,  de  ces  grands  mots  -/Le 
bonhîUT  des  hommes  !  Le  bien  public  !  La  profpér'i  'te 
de  Vétat  !  Nous  favons  très-bien  qu'ils  lefpeftent  les 
hommes,  le  public  &  la  nature  un  peu  moins  que 
le  j^ibier  de  leurs  léjcrvès, 

.  Nous  ne  nous  prenons  plus  à  cette  vieille  glu  ; 
8c  quand  un  prince  p;irie  de  la  profpér'ué  de  l'ét-jf, 
nous  n'ignorons  plus  que  tout  cela  fignifie  :  Fc^e^;^ , 
oifillons ,  approche:^- vous i  vsne:^  repofer  fur  ces  I\7- 
guettes  que  je  vous  tends  ;  ce  font  de  fidèles  &>  surs 
appuis. 

Mais  tandis  que  l'oifeleur  harangue ,  nous  fuyons 
maintenant  découvrir  la  cag^e  qui!  nous  préparé- 

Vous  dites ,  grand  prince  ,  que  vous  faites  des 
vœux  pour  ^e  bor.heur  du  roi  : 
~  Et  nous,  bien  davantsge  ,  car  notre  bonheur  & 
te  ftèn  font  inféparàbles  ;  au  lieu  qu'un  ^^i^e^eut 
S^-bïen  fe  faire  un  borhéùr  a  Jîart'.     .  '^7 
-  '^  Mads  le  roi  &  nôtfsV'hVfauriSfiJ  àv<)if  âe'j^onëeùr 


) 

nous  ne  ferons  heureureuxou  malheux  que  par^Ji^t 
Dertinée  fatale  ou  divine  j  c'eft  au  roi  de  choiûr  l., 

Demandez,  prince,  demandez  au  roi,  vous  qui 
pouvez  l'approcher,  fi  fon  cœur  goûte  le  bonheur 
au  milieu  des  vifages  menteurs  &  politiques  de  ces 
hommes  que  fes  grâces  ne  raflafisnt  jamais,  &  donf 
la  feinte  reconnoiffance  ,  pour  ce  qu'ils  ont  reçu  , 
n'eft  qu'un  nouveau  prétexte  pour  demander  encore. 

Demandez-lui ,  fi  plutôt  il  ne  connut  pas  le  bop- 
heur,  quand  les  plus  tendres  acclamations  tffft 
peuple  le  pourfuivirent  de  Paris  à  Cherbourg, 

Prince.,  le  bonheur  du  roi  eft  le  premier  tribut 
que  le  tiers-état  veut  payer  à  fon  roi  :  que  les  grands 
s'occupent  à  partager  fa  puiiTance  J  pour  nous,  oous 
ne  penfons  qu'à  partager  fon  bonheur ,  en  lui  ren- 
dant au  centuple  tout  celui  qvi'il  voudra  nous  ûcnaou 

SiJp  i'  ^ 

Texte. 

«  Je  terminerai  ce  difcours  ,  monfieur,  en  vous 
h  priant  de  vouloir  bien  mettre  en  délibération ,  dans 
}>  le  comité  où  fe  trouvent  alfemblés  tous  les  com- 
«  miffdres  des  différens  bureaux,  s'ils  adhèrent  on 
»  non ,  » 

C  O  M  M. 
«  S'ils  adhèrent  ou  non  !  »' 
La  juftice  dit  non ,  mais  l'intérêt  dit  eut. 

Texte,  ' 
«  A  ce  qu'il  vous  plaife  de  faire  parvenir  au-^n^ 
»  tout  ce  que  je  viens  d'aniculer;  &  dans  le  cas 
i>  où  MM.  les  commi  flaires  nç  fe  trouve:  oient  pas 
w^i^^imp^  jtou^  p^ur  pr«nonQcr« 


^^^)c  vous  fupplic,  monfieurg3aë5'Mife^'^a|er  à 
en  référer  chacun  à  leurs  bureaux  rcfpéSifs',"  & 
»,;d'avoir  la  bonté  de  leur  indiquer  lin  comité  chez 
vous ,  à  FefFct  de  vous  rendre  compte  du  vœa 
»  des  bureaux  à  cet  égard  ;  parce  que  mon  inteni  ^ 
^'  ii  tien  n'efl;  pas  de  vous  propofer  ûne  ckôfe  guiils 
"     n'approuveront  pas.  «        >bfi3îna't  ai,-id  l  ao 

C  O  M  M.    ...  :    ,(.,..  :os., 

-  «  Dans  le  cas  où  MM.  les  commiflaîfes'ïfè'  fc 
»  trouveront  pas  munis  de  pouvoirs  fLffifan's- pouï 
»  prononcer  j  »  ^ 
:  le  roi  avoit  muni  ces  commiiTaires  du  pouvoir 
ti  précieux,  fi  rare,  de  s'honorer  à  jamais  aux  yeux 
de  l'Europe  entière  ,  de  prouver  à  la  fois  un  grand 
cœur  &  de  grandes  lumièi'es ,  &  d'être  en  un  mot 
les  premiers  architeiSies  du  beau  monument  d'une 
conftitution ,  où  le  monaroHe  &  tous  les  ordres  de 
l'état  auroient  trouvé  leur  falut  &  leur  gloire.  Quelle 
fublime  ccmmiffion  ,  que  celle  des  notables  !  Ar* 
bitres  entre  le  monarque  &  la  nation ,  ils  pouvoient 
mériter  la  reconnciflance  de  tous  deux ,  &  dci  fiècles 
à  venir  ;  mais  'es  la  Fayette ,  les  la  Rochefoucàidt 
n'abondèrent  jamais;  &.  fi  les  nobles  font  cojnmùn^^^ 
la  nobkffe  cft  Lien  rare.  '  '     -  o 

l'efit  de  vous  rendre  compte  du  vczu  des  bureaux  ^ 
dit  le  prince  de  Conti. 

Il  a  été  rendu ,  cé  compte  ;  &  l'on  affure  que  I^^ 
vœu  des  bureaux  étoit  de  pourfuivre  avec  le  fer,  & 
le  feu,  les  auteurs  &  les  écrits  icandalèux. ...  q^ 
ofent  ex;  ofer  les  droits  de  la  nature  &  de  la  clté.'^^^ 

On  afiure  que  des  magiftrat»,  même  des  ^i'tiv^ 
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jaiens ,  ont  proftitué  leurs  voix,  au  point  de  réclamer 
des  arrêts  du  confeil  qui  déclaraffent  la  guerre  à  ce5 
penfées. 

;  tourfuivre  des  écrits  ?  bon  Dieu  !  des  magiftratS 
ïe  defirer  !  des  magiftrats  des  parlemens  réclamer 
des  arrêts  du  ccnfeil ,  pour  confommer  cet  indigne 
&.  ridicule  abus  de  l'autorité  !  &  dans  quel  moment! 
On  a  beau  l'entendre ,  on  ne  fauroit  le  croire. 

Que  nos  derniers  miniftres  aient  pourfuivi  les 
écrits  ^Bi  dévoiloient  à  la  France  le  projet  de  fa 
^-.ruine^C  du  triomphe  de  leur  defpotifme. 

jQjjç  le  chancelier  Maupeou  ait  f;iit  pourfuivre 
-les  écrits  patriotiques ,  dont  le  feu  prince  de  Conti 
infpiroit  les  fentiraens,  &  favorifoit  la  publicaiâo]?  : 
'  je  le  conçois.  " 
Mnis  que  cette  fameufe  alTemblée  des  notables , 
en  foit  réduite  à  faire,  mendier  desarVéts  du  confeil, 
par  la  voix  même  des  magiftrats  des  parlemens,  pour 
-incendier  des  écrits.  Se  profcrire  des  auteurs. 

Quelle  foit  dénuée  dans  fa  décifion  de  raifons  , 
*u  même  de  prétextes,  au  point  de  ne  pouvoir  être 
"fôutenue  que  par  des  coups  d'autorité» 
.'"^Que  les  membres  de  l'affemblée  des  notables, 
^ppëllés  pour  un  miniftére  de  paix ,  de  lumière  & 
'd'équité,  aient  confenii  à  infcrire  leurs  noms  dans 
lés  regiftres  de  cette  tyrannie  infenfée  qui  donne 
des  ailes  aux  penfées  qu'elle  voudroit  arrêter ,  &  de 
la'gloire  aux  auteurs  qu'elle  prétend  flétrir. 

Que  réfolus  à  perdre  le  tiers-état,  dons  ils  étoient 
les  arbitres ,  8c  ne  pouvant  répondre  à  fes  invin-. 
cibles  raifons ,  ils  aient  fouhaité  de  mettre  le  bour- 
reau pour  rempart  entr'eux  &  leur  viflime ,  Se  de 
fujPIjUer ^^u^fftoins  à  l'équité  par  la  violence. 
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Vcilk,  voîlà  ce  que  nous  ne  enflerons  de  facoil'' 
ter  à  rhiftoire ,  6c  ce  que  l'hiftoire  répétera  long- 
temps, avec  un  étonnement  mêlé  d'indignation  8c 
de  mépris. 

Il  eft  temps  de  terminer  ce  commentaire  :  nous 
rous  contenterons  de  (upplicr  le  pnnce,  qui  a  de- 
mandé la  profcription  des  Tyftémes  fcandaleux  & 
favorables  au  tiers-érat ,  &  de  fiîpplier  aulTi  MM.  les 
not.ibles  qui  ont  appuyé  cette  mémorable  &  noble 
rcquifuion ,  nous  les  lupplions  donc  d'oblforcr  que 
fi  comme  on  le  dit,  brûler  ne jl  pas  répondr^^accu- 
fer  neji  pas  convaincre.  Nous  ajouterons  que,  lorf- 
qu'on  veut  brûler  en  public  la  vérité ,  elle  fe  mé- 
tamorphofe  pupliquement  en  phénix ,  qui  renaît  plus 
briUant  de  fes  cendres,  &  qu'alors  cette  jolie  fable 
devient  la  vérité  même.  Nous  ajouterons ,  qu'avant 
de  faire  brijler  la  vérité ,  fi  l'on  veut  difcourir  pu- 
bliquement contre  elle ,  cette  divinité  fe  métamor- 
phofe  ordinairement  en  fifflc,  dont  la  perçante  me* 
lodie  a  le  pouvoir  de  dilater  à  l'inftant  les  poumons 
&  le  gofier  de  pluficurs  millions  d'hommes,  dont  là 
moitié  crie  fans  rire ,  &  l'autre  rit  fans  crier. 


